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ROUBAIX 7 MARS 1877. 

Bulletin du jour 
La «oint* de Cbambord vient de 

•énoncer à Goritz, devant un* dépu-
appartenanl an haut commerce 

tille, une allocation qui a 
la portée d'un manifeste. Après avoir 
constaté lea inquiétudes qui paraly
sant an France, l'essor de la prospé
rité publique, le prince proteste contre 
lea calomnies persistantes qui ne s'at-
taqnent pas moine à la vérité qu'à 
son honneur. Voici en quels termes il 
s'exprima : 

• Oui, je la savais déjà, on a osé 
»• «ira que, pour rester dans un repos 
» facile, je laissais la France en péril 
» et renonçais à tout espoir de la aau-
» ver. 

» C'est par cet odieux mensonge, 
» contre lequel je proteste, que les 
» ennemis du principe tntélaire de 
> l'hérédité monarchique entretiennent 
» le doute dans les esprits, le trouble 
» et le découragement dans les âmes. » 

Le comte de Chambord dénonce, non 
sans raison, ce découragement comme 
on • grand péril », et il ajoute cette 
phrase, la pins significative de son al
locution : 

« La Révolution est dans son rôle 
» en cherchant à abuser de la crédu-
» lité publique ; mais je reste iné-
» branlable dans mon droit et pariai te-
> ment résolu à faire mon devoir, 
» lorsque viendra l'heure propice à 
» mon action directe et personnelle. » 

Dans ce style élevé, dont il a le 
secret, le prince, après avoir demandé 
à. tous les hommes de bonne volonté de 
préparer cette heure, nous montre le 
radicalisme préludant au triomphe, 
dont il se croit assuré déjà, « en insul-
» tant tout ce qu'une nation est obligée 
* de respecter si elle veut qu'on la 
» respecte : le clergé et la magistra-
» ture, c'est-à-dire la religion et la 
» justice ; l'armée, cette vivante image 
» du peuple et de son honneur. » 

Celte allocution ne passera pas ina
perçue dans un moment où l'on com
mence à entrevoir les résultats certains 
de l'expérience républicaine. On n'a 
plus voulu de la République sans ré
publicains, delà République conserva
trice. Il y a un an à peine que le pou
voir est entre les mains des hommes de 
la gauche, et, à mesure que leur in
fluence s'accroît, la misère du peuple 
augmente, le travail s'arrête peu à peu, 
le malaise général grandit et nous en
trons dans une crise dont on ne pré
voit pas la fin, dont on n'ose pas envi
sager les conséquences. A l'étranger, 
notre déconsidération s'accentue, et la 
lecture des feuilles européennes est 
bien faite pour attrister les âmes qui 
ont conservé quelque étincelle de pa
triotisme. L'alliance de la Prusse, de 
l'Italie, et, dit-on, de l'Espagne, nous 
enserre comme dans un étau. Notre 

Je confiance aux monarchies que leur 
intérêt devrait porter à nous donner 
leur amitié. 

Les esprits les plus calmes et les 
plus optimistes s'alarment et cherchent 
une issue. IL semblait que l'Empire dût 
partout profiter de cette situation. 
L'Empire, c'est incontestable, a con
servé dans les masses populaires des 
partisans nombreux et dévoués qui 
invoquent, non sans succès, le souve
nir de vingt ans de prospérité maté
rielle. Mais l'Empire est représenté par 
un jeune prince à peine majeur,et par
tant aana l'expérience nécessaire à la 
lourde mission qui lui serait dévolue. 
On discute la valeur intellectuelle du 
prince Louis,et sa santé, qui l'a obligé 
de passer l'hiver en Italie, donne de 
sérieuses inquiétudes. 

La Dolitique napoléonnienne est im
puissante — une expérience doulou
reuse l'a démontré — à donner à la 
France les fortes alliancesqui lui assu
reraient une paix honorable, ou lui 
permet traient,si elle yétait forcée,d'ac
cepter la guerre avec des chances moins 

inégales. A l'intérieur, il en faudrait 
revenir àxette corn preaaioavé on|qaaa< 
qui peut assurer à un paya .une sécuri
té passagère, mais qui prépare toujours 
deternbles cataclysmes, dont la Com
mune a été un exemple suffisamment 
instructif. 

Bien des conservateurs redoutent 
donc un retour du régime impérial, et 
ils le redoutent à tel point qu'on les a 
vus sur plus d'un point du territoire, 
favoriser — par une manœuvred'ail-
leurs assez malheureuse—les rsajstissls 
patronnés par les radicaux, au* délfk— 
ment des hommes qu'ils soupçonnaient 
d'avoir c o n s e r v é q u e l q u e s y m p a t b i e p o u r 
ce régime. De ces conservateurs, les 
uns se sont résignés à un essai répu
blicain,les autres, découragés, semblent 

lase |a_France en péril etrenon-
us à tojtgjHDir 4e la sauver,. 
C'eat parée» odieux mensonge, eod*-

U» lequel je proteste, que les enne
mis du principe tutélaire de l'hérédité 

! monarchique entretiennent le doute 
|dans les canuts, le trouble et le dé-

tgemasjkjBBvB les âmes. 
Le découBsgément, Messieurs, voilà 

»d péril que je voue dénonce et 
it combattre. 

(évolution est dans son rôle en 
it à abuser de la crédulité pu-

mais je reste inébranlable dans 
i jlreit et parfaitement résolu à faire 
i aëVoir, lorsque viendra l'heure 

>pice à monaustion directe et person-

l J Je demande à mes amis, comme à 
attendre un miracle du ciel qui sauvera/îpsja-les hommes de bonne volonté, de 
la France. fila préparer et d'avoir confiance. 

Avec leur concours, s'il plait à Dieu, Les paroles du comte de ChambonI 
auront-elles pour effet de les réveiller 
de leur assoupissement ? Ce serait être 
bien téméraire que d'oser l'affirmer, 
mais ils sauront au moins qu'à l'heure « triomphe, dont il se croit assuré déjà, 
où la crise arrivera à son caractère ai^u, 
ils pourront trouver un abri dans la 
monarchie unie, ayant à sa téta un 
prince doué de toutes les vertus et de 
toutes les qualités qui font les grands 
rois, et entouré du respect du monde 
entier. 

On avait paru douter de la volonté, 
disons-le mot,de l'énergie du comte de 
Chambord; il nous déclare aujourd'hui 
que nous pouvons compter sur « son 
action directe et personnelle », et il ne 
nous a jamais trompés. La monarchie 
n'a pas seulement un principe; elle a 
B * HOMME. 

Il faut le constater encore, ponr 
l'heure où les républicains honnêtes, 
désabusés, reconnaissant enfin l'insuf
fisance et les dangers de la forme ac
tuelle du gouvernement, chercheront 
un régime moins éphémère qui leur 
donne avec les libertés «auxquelles tout 
peuple chrétien a droit », l'honnêteté, 
l'ordre et la prospérité à l'intérieur, la 
sécurité et des amitiés puissantes an 
dehors. ALKRED REHOUX. 

la Monarchie ne laissera libre passage 
ni aux aventures de l'Empire, ni aux 
violences du radicalisme qui prélude au 

— _ 4 . 
Oa lit dans l ' U n i o n : 

Plusieurs personnes de Marseille, parm ? lesquelles se trouvaient des représentants de I 
ville. 

dues à Goritz 
Dans l'audience de congé qui leur a été 

accordée, le jeudi 1*r mars. Monsieur le 
Comte de Chambord a daigné leur adresser 
quelque* mois qui auront, en France,un salu
taire retentissement. 

Notre ami, M. Henri Bergasse, armateur, 
vice-président du Congrès île la marine mar
chande, était au sombre des visiteurs do 
Goritx. Il nous communique les rovulei paro
les qu'il a entendues et qu'il a fidèlement 
recueillies : 

Je vous remercie, Messieurs, d'avoir 
compri3 que vous trouveriez auprès de 
moi aide et conseil, au milieu des diffi
cultés actuelles. 

Vous m'avez parlé des inquiétudes 
qui paralysent en France l'essor de la 
prospérité publique. 

Avec une franchise dont je vous sais 
gré, vous ne m'avez pas caché non plus 
les calomnies persistantes qui ne s'at
taquent pas moins à la vérité qu'à mon 
honneur. 

Oui. je le savais déjà, on a osé dire 
que, pour rester dans un repos facile, 

tat-major de l'armée navale 
Le Sénat discute ensuite la proposi

tion de M. Delsol, qui modifie les droits 
de l'époux survivant sur la succession 
de son conjoint. 

La commission conclut à l'adoption. 
M. Dclsol soutient sa proposition, qui 

est combattue par M. Berthauld. 
M. Bourbean, président de la com-

missiou, défend la proposition et s'atta
che à établir que le régime des succes
sions n'est pas atteint par la proposition. 

Après quelques observations de M. 
Batbi, le vote est renvoyé à vendredi. 

La séance est levée à 5 h. 45. 

en insultant tout ce qu'une nation est 
obligée de respecter, si e,tle veut qu'on 
la respecte : le clergé et la magistatu-
re, c'est-à-Jire la religion et la justice; 
l'armée, cette vivante image du peuple 
et de son honneur. 

Puisque vous êtes venus jusqu'à moi, 
dites, à votre retour, quelles sont les 
fermes résolutions que m'inspirent mon 
amour |x>ur la France et les dangers 
qui la menacent. 

Le Journal de Nancy vient d'être 
définitivement proscrit par le gouver
nement allemand à la frontière d'Alsace-
Lorraine. 

Le fils d'un prussien établi en ce mo
ment à Lyon, cherche à fonder dans 
cette ville un journal politique qui se
rait imprimé moitié en allemand et 
moitié en français. 

— L'idée est bien trouvée, mais le 
capital ne l'est pas encore quoique ce 
fils. . . d'étranger ait opté pour la 
France. 

— SAUkl 
Présidence de M. D'AUDIFFRBT-PASOUIS*-

• Séance du 5 mars 
La séance est ouverte à 3 h. 10. 

la grande industrie de cette ville, se sontren- | M Béraldi dépose le rapport sur l'é-

CH AMBRE P E S D E P U T E S 
Présidence de M. Jules Guf.vv. 

Séance du G mars. 
La séance est ouverte a 2 L. 30. 
La Chambre ajourne le projet de loi 

relatif à la réduction du tarif des dépê
ches télégraphiques et adopte une pro
position instituant une commission 

chargée d'étudier les moyens propres, à 
prévenir les explosions de grisoa. 

Il est ensuite proaédé à la discussion 
de la proposition de M. Bat^sjucrcsnrsa 
liberté des rénnions pour la célébration 
d'un culte religieux. 

M. Raoul Duval déclare regretter que 
le ministre de l'intérieur ne soit pas !à 
pour donner des explications sur le re
fus essnyé par un ancien prédicateur 
redevenu laïque. *> 

La proposition est prise en considé
ration. 

Une proposition de M- Ratier sur les 
dispenses du service militaire est égale
ment prise en considération. 

La Chambre s'ajourne à lundi. 
La séance est levée à 4 h. 1 4, 

LETTRES DE PARIS 
(Correspondance particulière) 

Paris, le 6 mars 1877. 
Le Siècle reproche à M. Decazes de 

n'avoir pas encore fait distribuer le 
Livre jaune ou recueil des pièces di
plomatiques, bien que, dans la séance 
du 9 février, il eût déclaré que ces do
cuments étaient à l'impression et qu'ils 
seraient promptement communiqués, 
aux chambres. Ils seraient d'autant 
plus intéressants à connaître que la 
question d'Orient parait devoir se 
circonscrire sur le terrain diplomati
que, et que le général Ignaliefif, au lieu 
de conduire ses régiments à la con
quête de Gonstantinople, fait à travers 
l'Europe un voyage diplomatique, dont 
le but serait, dit-on, la révision du 
traité de Paris. Le général est attendu 
jeudi ici, on ne sait s'il se rendra à 
Londres. 

Un échantillon de la bonne foi de la 
presse républicaine : Dimanche ont été 
élus deux conseillers généraux dans le 
Jura et l'Oise. Dans le premier dépar
tement un républicain a été élu, dans 
le second, c'est un bonapartiste. Or, 
certains journaux républicains men
tionnent la première élection, mais ne 
disent pas un mot de l'autre. Voilà 
des lecteurs bien renseignés 1 

Le Journal des Débats publie ce 
matin une magistrale étude die M. Cu-
villier-Fleury sur le général Chan-
gaxnier. La feuille dirigée par M. Bapst, 
marchand de diamants , "a Conservé 
une partie de sa rédaction orléaniste, la 
seule d'ailleurs qui entretienne la 
vieille réputation littéraire de la feuille 
ci-devant monarchiste. 

Le Conseil des ministres s'est occupé 
aujourd'hui des démissions données par 
divers fonctionnaires compris dans le 
dernier mouvement sous-préfectoral ; 
il a été décidé qu«*, pour éviter ces dés
aveux infligés au gouvernement, il ne 
serait plus publié que les nominations 
acceptées par ceux qui en sont l'objet. 
Il nous semble que c'est par là qu'on 
aurait dû commencer. 

On écrit d'Allemagne qu'on ne re
nouvellera pas cette année les fêtes de 
Bayreulh. Celles de l'année dernière 
ont laissé un déficit de cent cinquante 
mille francs qui n'a pu être comblé ; 
on n'aurait pu pour cette année re
cueillir ni argent, ni spectateurs. 

L'opéra comique répète en ce mo
ment le Cinq J/izr.sdeGounod,qui sera 
joué le 17 mars. 

L'œuvre de Massenet,le Roi de La-

hore | «assera à l'opéra 
quinzaine d'avril. 

Le Conseil des 

lia première 

a tenu 
matin, a—a In Bréaidenoa «In 

maréchal de Mac-Manon. M. Martel, 
complètement rétabli, a pria part à la 
discussion qui s'est engagée sur la 
question de poursuites contre M. Paul 
de C&Bsagnac. 

Après le Conseil, M. Jates Simon 
s'est trouvé indisposé et asm ae retirer 
chez lui. Il est probable, dès lors, que 
M. Chesnelong renverra à un antre 

Sr son interpellation sur la révocation 
maire d'Orthez. 

Le voyage du général Ignatieff reste 
l'objectif général; malheureusement, 
les correspondances ne nous appren
nent rien a cet égard. 

On s'occupe aussi un peu, dans lea 
cercles diplomatiques, du message la 
nier, par M. Hayes à la cérémonie de 
so i installation comme préaident des 
Etals-Unis. L'ensemble de ce docu
ment est tout à la conciliation. Dans 
les détails il convient de signaler l'in
tention de prolonger la durée du pou
voir présidentiel et la promesse des 
réformes dans l'adniinàBBntoon, qui 
donnèrent lieu à tant de scandales re
tentissants. 

S'il faut en croire un journal belge, 
lord Lyons aurait communiqué à M. 
Decazes, dans la conférence qu'ils ont 
eue ensemble la semaine dernière, 
sinon les termes exprès, an moins le 
sens exact de la réponse que le gou
vernement anglais fan à la circulaire 
du prince Gortschakoff. 

(Astre correspondance). 
Paria, 6 m o n 1877. 

Ce matin est arrivé à Paria, la récit 
d'une audience accordée par M. le 
comte de Chambord à plusieurs person
nes venues de Marseille à Goritz. Dana 
cette audience, M. le comte de Okcsa 
bord a prononcé quelques paroles d'une 
hante portée politique, que l'on des 
visiteurs de Go.itz, M. Bergasse, vient 
de communiquer à Y Union, à la 
Gazette de France, à l 'Univers et an 
Monde. Vous trouverai donc dans C M 
journaux les royales paroles de M. le 
comte de Cbambord; elles auront en 
France un grand retentissement et leur 
importance, dans' les circonstances 
actuelles, ne vous échappera pas. 

Un de nos amia qui arrive de Rome a 
été reçu plusieurs fois par le St-Père 
qu'il a laissé en parfaite santé, très gai 
et plein de confiance. 

On se préoccupe de la baisse des 
actions de la Banque de France. L'étran
ger; parait-il, songerait, de nouveau, à 
battre en brèche notre premièreinstitn-
tion financière et nationale qui, jusqu'à 
ce jour, avait su se soustraire à tous les 
coups qu'on lui avait portés; mais au
jourd'hui , on critiquerait ses adminis
trateurs, et on se préparerait à ouvrir 
contre elle, une campagne en règle. 
Les plans d'attaque, dit-on, viendraient 
de l'Allemagne, DE SAINT-CHKRON. 

Paris, le 6 mars 1877. 
Le Palais Bourbon semblait avoir 

repris hier son animation d'autrefois. 
Dans ses salles, dont le silence n'a pas 
été troublé depuis six ans, circulaient 

F.ailletoa du Jvumai de koubaix 
on 8 MARS 1877. 

ROUTE DE LABIEE 
Pan RAOUL DB NAVERY 

U t SIXIEME COUVERT. . 

III. 
C d L I A 

ae me font pas peur... 
J'en connais de fort belles... L'année 
dernière, je sais allée entendre au Pan
théon le magnifique oratorio des Sept 
paroles, et j'en suis revenue ravie... 
Pourquoi supposes tu que cela m'effraie 
d'entrer dans une église f... 

— Ce n'est pas tout..., poursuivit 
•aasms Bslleforge, en évitant de ré
pondre à Cœlia, on aurait exigé de toi 
la •romsees de chérir cette petite créa-
tare, et aa besoin de remplacer sa 

— J'aime les enfanta.... dit Cœlia 
d'une voix dooee, j'aurais prêté ce ser-

— Bt puas, ajouta la femme du ban
quier, H aurait fallu réciter des prières, 
et ta n'en seJa pas... 

— J'ai bonne mémoire, je les aurais 
apprises. 

— Sans doute, comme un étranger 
mettant le pied sur le sol d'nne antre 
patrie retient quelques, mots indispen
sables, sans avoir la prétention de parler 
et de comprendre la langue du pays 
qu'il traverse...; tu aurais récité ta le
çon, sans savoir quelle application tu 
dévala faire des paroles sublimes qui se 
trouvaient sur tes lèvres, avant d'avoir 
éclairé ton esprit et réchauffé ton 
cœur. Ta aurais menti au prêtre, 
menti à Dieu, car tu aurais dit : « Je 
crois I » sans avoir la foi dans ton Ame, 
et prêté le serment d'une chrétienne 
saas être marquée du signe de la 
foi. 

— Que v;ux-tu dire ? demanda Coslia 
avec étonnement. 

— Tu n'es pas chrétienne '. répéta 
madame Belleforge. 

— Ah ! fit Cœlia, comme si subite
ment on lui eût appris qu'elle se trou
vait sans patrie, et pourquoi ne le suis-
je pas ? Léonie l'est, elle! puisque l'on 
baptise son enfant ? 

— Ma fille, répondit avec effort ma
dame Belleforge, ton père nous a im-
poré à Ions ses volontés et ses idées... 
Les choses de la religion lui semblent 
des enfantillages dont les gens sérieux 
auraient tort de se préoccuper... Il estime 
que notre conscience est notre meilleur 
guide, et ne croit pas que les pratiques 
pieuses noas sauvegardent mieux que 
la philosophie dont il se contente. Vingt 
fois tu l'as entendu raisonner de la sorte 

devant Conrad ri devant toi... ; ce n'e?t 
donc point une révélation que je te fais, 
mais une confirmation que* je t'ap
porte... 

— Lorsque j'écoutais mon père rail
ler ce que je prenais pour l'indice d'une 
àme faible, je le croyais sur parole, sans 
penser qu'il pouvait se tromper... Quand 
il tournait en ridicule les choses de la 
religion, vous n'éleviez point d'ailleurs 
la voix pour les défendre... Mon frère 
prenait les opinions de la famille pour 
règle de sa vie... Je me croyais supé
rieure à la plupart des femmes par l'é
nergie de mon esprit... Tout à coup, 
j'apprends que mon ignorance, mon in
crédulité me ferment les portes de l'E
glise... Je n'ai pas le droit de Unir dans 
mes bras un petit enfant innocent, et de-
jurer devant Dieu de le protéger et de le 
chérir... Entre moi et les manifestations 
saintes on a élevé une barrière... Je 
reste indécise et troublée, me deman
dant si, au lieu d'être de puissants logi
ciens, de grands et sages philosophes, 
toi et mon père, vous n'avez pas tari 
en moi une des sources sacrées de la 
vie. 

Madame Belleforge ne répondit rien ; 
elle semblait accablée par les reproches 
de Cœlia. auxquels elle était si loin de 
s'attendre. 

Troublée par les pensées nouvelles 
qu'éveillait dans son esprit celte révéla-
lion inattendue, la jeune fille quitta le 
boudoir et se dirigea vers sa chambre. 

Dans le corridor, elle rencontra An-
nette, une vieille servante qui avait 

élevé sa mère et faisait pour ainsi dire 
partie d - la famille. Avant de question
ner, Cœlia ne se demanda point si An-
nette était suffisamment instruite pour 
lui répondre. Elle avait-besoin d'une 
confidente, presque d'une complice ; 
l'honnête créature était Bretonne, et 
Cœlia savait quelle est sur les gens de 
cet austère pays la puissance des senti
ments religieux. Elle prit les deux mains 
d'Annette, et loi dit en souriant : 

— Je voudrais aller à l'égiise un de 
ces jours, ma vieille amie, me promets-
tu de m'y conduire? 

— Oui, Mademoiselle, répondit grave
ment Annette, et cependant, si Mon
sieur votre père l'apprend, il me chassera 
de la maison. 

— Vois-tu, Annette, je veux assister 
au baptême de l'entant de Léonie... 
C'est fort touchant, n'est-ce pas; un 
baptême? 

— Certes, Mademoiselle, il semble 
que l'on voie le ciel s'ouvrir sur la tête 
du nouveau-né à qui le t anges font fête 
dans le paradis. 

Huit jours plus tard, Cœlia, prétex
tant ute course pressée, sortit avec An-
nette et prit le chemin de la Madeleine. 

Les cloches carillonnaient, des équi
pages s'arrêtaient devant le grand esca
lier. Une foule élégante encombrait le 
portique. Cœlia aperçut Léonie accom
pagnée d'une jeune fille portant un gros 
bouquet et du jeune homme qui devait 
être le parrain. La nourrice suivait, 
tenant dans ses bras le bambino enve
loppé de dentelles. 

Le cortège se dirigea vers les fonts 
baptismaux, et mademoiselle Belleforge 
s'en approcha, pour ne rien perdre des 
détails de la cérémonie. Elle entendit lea 
prières latines du prêtre; elle vit le» 
mains des deux nouveaux protecteurs 
de l'enfant soutenir près de lui un cierge 
allumé, image des clartés de l'Evangile. 
Elle écouta le credo prononcé par lea 
jeunes gens d'une voix recueillie. Quand 
l'eau baptismale coula sur le front de 
l'enfant, Cœlia se sentit intérieurement 
bouleversée. Mais ce qui l'émut en
core davantage, ce fut de voir avec quel 
élan de tendresse et de foi Léonie serra 
son enfant sur son cœur quand le pieux 
cérémonial fut achevé : on eût dit qu'elle 
venait pour la seconde fois de lui don
ner l'existence. 

La jeune fille hésita sur ce qu'elle 
devait faire; son affection pour aon amie 
l'emporta sur sa timidité. Elle s'avança 
les yenx humides de larmes, et parut 

à mon côté, et qui roulait tout à l'heure 
son chapelet dans ses doigts... Je me 
trouve, sans l'avoir voulu, séparée de 
ceux qui prient... On ne s'est point de
mandé ai je souffrirais plas tard, faute 
de pain pour mon esprit et pour mon 
Ame... Et j'ai grandi, vécu, sans devi
ner qu'il me manquait des ailes I 

Rentrée chez elle, Cœlia pria Annette 
de lui aider à aa déshabiller. Ella vou
lait se débarrasser de Julie, sa femme 
de chambre, dont le caquetage lui au
rait en ce moment singulièrement déplu. 

Tout à coup, apercevant sur une éta
gère un missel relié d'ivoire et orné de 
fermoirs d'argent, oadoan envoyé du 
fond de la province par une parente 
éloignée, Cœ.ia le prit et le tendit à An-
nette : 

— Garde-le, dit-elle, et prie pour 
moi. 

Puis elle se jeta dans les bras de la 
servante, comme tout enfant elle ae pré

fondit subitement en larmes. 

}. 

demander comme une grâce la faveur j eipitait sur le sein de sa nourrice, et 
d'embrasser le bambino à son teur. 

— De grand cœur I dit Cœlia, ce n'é
tait qu'un enfant, le voila devenu nn 
petit ange. 

— Mon Dieu, pensait en revenant 
chez elle la fille du banquier, ce n'a pas 
été ai grande fête chez nous quand je 
suis née.. . On n'a pas fait chanter les 
cloches, on n'a pas paré les autels de 
flenrs... Ma mère ne m'a point prise 
dans s?s bras toute humide d'eau sainte, 
tonte parfumée d'encens... Je ne suis 
pas l'égale de ce petit enfant..., pas 
marne de l'humble servante qui marcha 
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